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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Je faisais partie des gens qui pensaient : « Moi, plus tard, j’aurai une vie stable sans aucun problème majeur, une femme que j’aime et des enfants qui réussiront leur vie ! ». Ah lala ! Je l’avais pourtant atteint cet idéal recherché par la plupart d’entre nous. Juste une vie tranquille avec ma femme et mes enfants, avec un métier rapportant bien et un appart dans un quartier où il fait bon vivre avec des voisins sympas, comme le couple de retraités du 3e ou encore les jeunes mariés du dessus dont on entend les ébats chaque samedi avec une description faite par la femme si imagée que se représenter la scène mentalement est à la portée du plus con d’entre nous.

	J’avais un quotidien comme ça, banal et simple. Alors, explique-moi comment j’en suis arrivé là !

	Laisse-moi te remettre dans le contexte, mon cher ami, revenons quelques jours avant que le merdier ne commence. J’habite dans un appartement dans une magnifique ville portuaire au doux nom grec d’Okeanos. Artère des transports maritimes dans l’océan Pacifique, cette métropole au rayonnement mondial a été construite sur une île artificielle placée stratégiquement au carrefour de plusieurs routes maritimes afin de permettre une meilleure redirection des marchandises et un point de repos lors de la longue traversée de cet océan.

	Mon quartier est situé près de celui des finances, lieu de mon travail aussi passionnant que l’observation de l’érosion d’un galet par le goutte-à-goutte produit par une gouttière dans un des bidonvilles entourant Jakarta, dans une zone plutôt calme de la ville si on oublie les heures de pointe vers sept heures et dix-neuf heures. Mais où ai-je donc la tête ? Je ne t’ai pas encore donné mon nom ! Je m’appelle Hélios Arte, le protagoniste de cette histoire pas vraiment banale.

	Bon, je reprends mon histoire : un beau matin, je me réveille vers sept heures quarante-sept (oui, c’est très précis) et je prépare mon café noir. Bref, une matinée normale. Ma femme se réveille peu de temps après moi. Elle est magnifique même décoiffée : elle possède des yeux couleurs océan, une taille fine, mais pas trop, juste comme il faut, des formes bien réparties sans superflus, un visage angélique, une peau légèrement tannée par le soleil du Pacifique, de longs cheveux descendant jusqu’à la taille couleur blé des champs.

	
	
— Bonjour, mon chéri, dit-elle en bâillant.


	
— Bonjour, Luna, bien dormi ?


	
— Oui, et toi, comment vas-tu ce matin ? Tu es d’attaque pour le travail ? me demande-t-elle en s’asseyant sur la table de la cuisine.


	
— Ne me parle pas d’attaque, ça me met en rogne, dis-je.


	
— C’est vrai, excuse-moi, répond-elle en expirant. J’avais oublié ce drame. Mais n’est-il pas temps que tu fasses le deuil maintenant ? Ça fait déjà si longtemps !


	
— Je ne peux pas et tu le sais très bien. J’en suis responsable.


	
— Non tu n’en es pas responsable ! Elle l’a fait pour toi et je suis sûre qu’elle se retournerait dans sa tombe si elle savait que tu te lamentes encore dessus après si longtemps.


	
— Ha… arrêtons-nous-en là, je n’ai pas envie de gâcher cette belle matinée en parlant de choses déprimantes.


	
— J’avoue que, en effet, ce n’est pas un superbe sujet à aborder juste après la sortie du lit. Bon ! je te fais quoi ce matin, petit-déjeuner anglais ?


	
— Allez go !


	
— Allez go ! me répond-elle toute souriante.




	C’est l’une de ses meilleures qualités chez elle, sa capacité à changer de sujet gaiement peu importe sa gravité. Certains diront qu’elle est juste insouciante, mais elle est bien consciente de cette gravité, et elle arrive quand même à garder cette attitude. Je l’adore, ma petite femme !

	Après ce petit-déjeuner bien solide à base de bacon et d’œufs, je vais embrasser mes enfants, Noctis et Aurora, puis ma femme, et en route pour le boulot !

	 

	Je vais te décrire un peu la ville d’Okeanos pour que tu saches un peu à quoi elle ressemble : c’est une immense ville portuaire traversée de plusieurs canaux servant de passage pour les petites embarcations. Il y a d’immenses ponts servant de routes aux voitures et autres véhicules à moteur avec évidemment des passages pour les gens à pieds. Dans les zones habitées, il y a des immeubles allant de dix à vingt étages en moyenne, il y a plein de parcs un peu partout dans la ville pour remplir les quotas « végétation ». Après, il y a aussi des centres commerciaux immenses, des parcs d’attractions et plein d’autres choses, le tout dans une ville avec une avance technologique de plusieurs décennies. Comment ça, je ne te l’avais pas dit ? Enfin, revenons à moi.

	« Quelle joie d’aller travailler ! Bon sang, j’adore mon job ! » n’a jamais dit qui que ce soit dans l’univers quand il a pour taf employé de bureau ! Certes, c’est dans une entreprise connue (je ne citerai pas de nom par peur de représailles) et on gagne vachement bien à la fin du mois, mais les conditions de travail sont insupportables pour un être humain : huit heures – dix-neuf heures sans pause-café ou pour le midi ! Si tu veux quelque chose, tu peux aller chercher un truc à la cafétéria, c’est autorisé dans le règlement, mais, quand tu reviens, il y a l’équivalent du mont Olympe sur ton bureau avec ton chef qui gueule « Arte ! Ce n’est toujours pas fini les documents pour le dossier 1939 ? » Et toi tu pleures intérieurement parce que tu te dis que t’es bon pour les heures sup. La seule consolation que tu as est de te dire qu’au moins tu ne subiras pas l’heure de pointe avec ses bouchons, ses connards qui trouvent la force d’engueuler les autres parce qu’ils n’avancent pas assez vite et qu’ils vont rater leur rendez-vous, les comparses d’autres bureaux qui se sont endormis parce qu’ils ont eu eux aussi une journée bien remplie… bref la joie.

	Et pendant que je me fais la liste non exhaustive des phrases que j’aimerais sortir à mon patron pour lui témoigner tout l’amour que j’ai envers mes conditions de travail durant mon trajet en voiture, elle-même coincée dans un bouchon, il y a un de ces fils à papa blindés de pognons devant moi, dans sa Ferrari à plusieurs milliers de dollars, en train de klaxonner comme un fou en criant de le laisser passer en premier, sa vie ayant plus de valeurs que la nôtre. Agacé par le son de son klaxon (et aussi par la musique que diffusait ma radio), je grommelle : « Bah, t’as qu’à t’envoler, mon petit gars, je suis sûr qu’au volant de ta décapotable, tu auras une belle vue depuis le haut des gratte-ciel » et je me l’imagine en train de décoller et de s’écraser dans la lagune en dessous du pont, avec le mec nageant vers la rive sans ses vêtements (ne me jugez pas) mis à part son caleçon (c’est mieux comme ça ? Je vous rappelle que je suis marié).

	Et à ce moment précis, je vois une chose sortant du quotidien, une situation descriptible, mais pour laquelle on t’enfermerait en asile psychiatrique si tu la décrivais à quelqu’un sur un ton sérieux : la voiture du richard commence à s’élever dans les airs et le mec dedans tire une tête avec laquelle on comprend que cette fonction n’était pas comprise dans les options de la voiture au moment de l’achat. Il commence à aller de plus en plus haut, il arrive à hauteur des derniers étages des gratte-ciel, entre temps tout le monde ayant remarqué une voiture volante non identifiée décoller de la route (ou ayant entendu les cris du mec, assez aigus pour quelqu’un déclaré comme personne du sexe masculin sur ses papiers) est sorti pour admirer ce spectacle inattendu. Après être arrivée à hauteur du sommet des gratte-ciel, la voiture commence à chuter droit vers les eaux de la lagune passant sous notre pont. On entend des cris au moment de l’impact dans la foule (si on retire les cris continus du conducteur de la Ferrari), mais après quelques secondes, on voit jaillir hors des flots notre vaillant conducteur de voiture sans ses vêtements, hormis son caleçon rose fuchsia avec écrit dessus « The Best ». Le reste de sa tenue repose au fond des eaux salées du fleuve, avec la Ferrari rouge.

	Après un instant de flottement, quelques-uns vont voir comment il va en prenant les escaliers de secours situés au niveau des pieds du pont, d’autres prennent des photos et les postent sur les réseaux sociaux pour qu’on se foute bien de sa gueule et qu’on partage cet événement inhabituel, et d’autres retournent dans leur voiture en se disant qu’avec ce contretemps, ils allaient être en retard au boulot. Eux, ils voient des extraterrestres, ils vont dire : « Encore une perte de temps » au lieu de se dire : « Putain je viens de découvrir une forme de vie autre que la nôtre ! ». Moi je retourne aussi dans ma voiture, en me demandant ce qui vient de se passer. La scène que je viens de voir est exactement la même que celle que j’avais imaginée quelques minutes auparavant. Je me demande si à tout hasard c’est bien moi qui ai fait tout ce bordel, si je n’ai pas de super pouvoirs (oui, je suis un enfant même à 37 ans) et je conclus que le seul moyen de le savoir est de faire des tests, pas de cette envergure, je n’ai pas envie de tuer quelqu’un, mais à plus petite échelle.

	 

	Du coup, j’ai fait de nombreux tests tout au long de la journée : choisir la prochaine chanson diffusée par le poste radio, la couleur des feux de signalisation, la charge de travail réduite au bureau, tous ces tests ont été concluants. Mais ce qui m’a convaincu c’est quand le patron nous a crié depuis son cabinet « Pause déjeuner ! ». Là, je me suis dit que j’avais en effet un pouvoir surnaturel. Le boss qui sort de sa propre bouche les mots que tous les employés de la boîte rêvaient d’entendre, le même boss qui nous appelle un jour de typhon pour nous dire qu’il faudra être présent aujourd’hui, ce boss qu’on n’a jamais vu sortir de son bureau ou même y entrer (à croire qu’il vit dedans), cette entité a dit les saints mots « Pause déjeuner » comme je l’imaginais. J’en conclus donc que j’ai bel et bien des pouvoirs non homologués en ma possession.

	Le soir, je rentre à mon appartement, dis coucou à mes enfants, embrasse tendrement ma femme et on dîne. Je me mets ensuite devant notre écran plat HD 4K (je ne comprends pas pourquoi tout ce bordel pour juste dire que c’est un bon écran) et j’allume les infos. Je m’attends à voir à la Une la Ferrari volante de l’autre connard, mais non, on nous parle de la crise sur le continent et du nouveau mouvement de révolte envers la maltraitance des cochons d’Inde albinos néo-zélandais, mais pas de traces du véhicule volant. Je trouve ça quand même vachement bizarre et je regarde les réseaux sociaux : rien aussi ! Mais qu’est-ce qui se passe ? Avec tous ces témoins, pas un seul n’a publié la nouvelle sur Links ou Redline. Je commence à me dire que quelque chose ne tourne pas rond. On ne me la fait pas à moi, je ne suis pas né de la dernière pluie ! Je décide donc d’arrêter d’utiliser ce pouvoir pour ne pas m’attirer des emmerdes.

	Mais les emmerdes étaient déjà en chemin.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Plusieurs jours passent sans qu’il y ait le moindre souci, puis un jour, en revenant du travail (vers vingt-deux heures donc, aidez-moi) j’aperçois deux jeunes femmes et un grand black type asiatique devant la porte de ma maisonnée, en train d’attendre quelqu’un apparemment (oui, les Noirs asiatiques existent, ce n’est pas répandu, mais ils sont là). Je m’adresse à eux avec une voix portante :

	
	
— Puis-je vous aider ?


	
— Monsieur Arte ? me demande l’une des femmes, une belle blonde bien gaulée au niveau des pare-chocs avant et arrière.


	
— Lui-même, comment puis-je vous être utile ? dis-je de mon plus beau verbe.


	
— Nous aimerions nous entretenir avec vous.


	
— À quel sujet ?




	À ce moment-là, je vois le barracuda des mers nipponnes avancer lentement vers moi et je me dis intérieurement qu’ils ne doivent pas être là pour discuter de la météo du jour, mais de quelque chose de bien plus grave. Mes sens d’employé aiguisé totalement humain m’indiquent un danger proche, comme un dossier de quatre-vingts pages à rendre dans la journée alors qu’il t’est donné vers seize heures.

	
	
— Nous voudrions discuter de l’affaire de la Ferrari et…




	Je ne la laisse pas finir et je me barre en 8e vitesse par les escaliers de secours se situant à ma droite. Je te l’avais dit que ça puait l’embrouille, autant que l’étalage d’un poissonnier après une journée ensoleillée et caniculaire. J’entends une autre voix féminine crier de me rattraper (je suppose que c’est la brune) et à partir de ce moment-là, plus rien n’a de sens.

	Je vois apparaître devant moi un mur en brique sorti de nulle part. Je pense dans mon for intérieur : « Faites qu’il soit réduit en poussière ! » et c’est ce qui se produit. J’entends les cris de stupeur de mes poursuivants qui ne s’attendaient probablement pas au fait que je puisse posséder des talents en maçonnerie cachés. Moi non plus je ne m’y attendais pas trop pour tout vous dire, mais tant mieux. Là, j’en ai besoin ! Je sors de l’immeuble en courant comme un fou s’échappant de l’asile et je prie pour qu’il y ait un taxi à l’entrée. Évidemment, il y en a un (c’est ma journée, dis donc), j’embarque et dis au chauffeur d’aller le plus loin possible jusqu’à la panne d’essence. Il me dit d’aller me faire voir chez plumeau avec un fort accent d’Europe de l’Est puis en apercevant le nippon brûlé au douzième degré foncer sur lui, l’instinct de survie surgit du plus profond de ses entrailles et il démarre en trombe. Je ne me relaxe pas pour autant et reste aux aguets pour qu’un autre mur ou quoi que ce soit d’autre ne puisse pas me prendre au dépourvu.

	Malgré cette précaution, je ne peux pas contenir ma surprise quand je vois cette créature. Comment vous la décrire ? Pour les joueurs de Pocket Monsters, imaginez un Solgaléo en noir et vous aurez une image assez ressemblante, pour les autres, imaginez ce que donnerait un énorme lion noir faisant plusieurs fois la taille standard cracheur de feu bleu, dans le feu de l’action ce sont les seuls détails marquants que j’ai notés. Bon bien évidemment mon bon chauffeur n’étant pas habitué à tant d’actions décide d’accélérer encore plus par peur de finir comme une saucisse lors d’un barbecue démoniaque et je commence à m’inquiéter pour mon intégrité physique. Fort heureusement, des putains de sables mouvants surgissent de nulle part en plein milieu de la route et stoppent la voiture jaune de mon conducteur de taxi !

	Sans perdre une seconde, il sort en hurlant des choses de son cru, probablement pas des remerciements. Je ne tarde pas à faire de même et je m’en vais dans les ruelles sombres de la ville, ces ruelles où les gens finissent souvent le ventre ouvert et avec un drap pour seul habit quand les autorités compétentes les retrouvent, mais à ce moment-là, elles me paraissent plus accueillantes que les crocs du félin pyromane. Je m’y engage donc avec entrain et je me cavale comme les chevaux de jockeys espérant toucher une récompense à la fin, mais là la récompense n’est pas une gamelle d’eau fraîche et des carottes (ou des personnes vivantes si vous êtes des écuries d’Augias), mais ma survie potentielle à cette situation. Je galope à travers les rues étroites pendant Dieu/Allah/Bouddha sait combien de temps (je veux pas de problèmes) et je finis dans le classique, le bien connu, celui que vous attendiez tous, le cul-de-sac.

	Là, je me pose un instant, premièrement pour reprendre mon souffle, et deuxièmement pour faire le point sur ce qui vient de se passer : je suis rentré du boulot, j’arrive à mon palier, je vois trois personnes louches en face de la porte de ma maisonnée et ils révèlent être là pour une affaire concernant un événement n’étant apparu nulle part dans les journaux ou à la télé et des événements totalement bizarres s’enchaînent à un rythme effréné ! Cela est un peu trop pour mon cœur d’homme de 37 ans, je commence à avoir la tête qui tourne à cause de l’ampleur que prennent les choses (et peut-être aussi parce que je suis essoufflé). Je m’assois sur un sac poubelle pour me reposer, je sens qu’une chose collante non identifiée qui était sur le sac se trouve maintenant sur mon pantalon, je râle et décide de le retirer pour voir ce que c’est afin de constater l’ampleur des dégâts. Tout en le retirant, j’entends au loin des engueulades prononcées en fort accent étranger.

	 

	Je suis donc, le caleçon à l’air, en train d’analyser la tâche présente sur mon pantalon (oui, il est 22 h, mais comme on est dans une ville cool il y a plein d’éclairages partout même dans de petites ruelles comme la mienne. Merci les impôts !), lorsque j’entends derrière moi :

	
	
— On ne bouge plus… Ah !




	C’était l’une des femmes me poursuivant, pas la blonde, mais une brunette avec des lunettes.

	
	
— Que faites-vous dans cette position, monsieur Arte ? Je vous prie de vous rhabiller !


	
— Alors je veux bien, mais vous pouvez détourner le regard s’il vous plaît ? Je sais que je suis magnifique, mais je suis marié et ma femme pourrait considérer ceci comme une tromperie et je n’ai pas envie de mourir si jeune.


	
— D... d… d’accord, mais faites vite ! s’il vous plaît… bafouille-t-elle.


	
— OK, OK…




	Je remets le pantalon (sans avoir pu identifier la tâche à mon grand regret) sur mon corps de rêve et me retourne vers elle.

	
	
— C’est bon, je suis habillé !


	
— Bien. Dans ce cas, veuillez ne plus bouger, je vous arrête pour trouble sur la voie publique.


	
— Sauf votre respect, je ne pense pas être dans la capacité de créer des sables mouvants ou des murs. D’ailleurs, si vous êtes au courant de l’affaire de la Ferrari, je suppose que c’est vous qui avez bloqué l’information.


	
— Nous en parlerons au poste, monsieur Arte. Maintenant, suivez-moi.




	Résigné et n’ayant plus le courage de m’enfuir (ni l’endurance physique), je me laisse attraper et menotter. Nous sortons des ruelles sombres et tombons sur le black et la blonde qui nous attendent à côté d’une voiture. On m’y introduit et on part vers le centre-ville.

	Dans la voiture, me sentant plutôt à l’étroit avec un grand baraqué à mes côtés sur la banquette des passagers, je prends la décision d’engager la conversation.

	
	
— Bon, allez-vous enfin me dire ce qui se passe ? Pourquoi vous m’avez embarqué ?


	
— On vous a capturé parce que vous aviez l’air de savoir quelque chose à propos de l’incident concernant la voiture volante d’il y a quelques jours, me répond la blonde.


	
— Et aussi le fait que vous vous êtes enfui en courant après nous avoir vus, complète la brune à lunettes.


	
— Et enfin que vous ayez réussi à neutraliser la ViCré de Hans.


	
— Eh bien, cela fait en effet beaucoup de raisons pour justifier mon arrestation, mais vous étiez obligés de réduire la route en sable mouvant ? Vous savez que ce sont nos impôts qui payent les réparations de la voie publique ? Et puis c’est quoi cette ViCré ? Et je vous signale que je n’étais pas le seul sur place au moment des faits.


	
— On le sait bien, mais on ne s’attendait pas à autant de résistance de votre part. Ne vous inquiétez pas notre entreprise va s’occuper des réparations et d’effacer la mémoire des témoins de la scène, comme ceux témoins du vol de la voiture, me réplique la blonde.


	
— Pour ce qui concerne la ViCré, vous allez devoir attendre d’arriver au QG avant d’avoir votre réponse, complète la brune.




	Super, une équipe de maçons superhéros m’a capturé et m’emmène dans leur quartier général, dans le quartier hispanique de la ville, je suppose. Mais soyons un peu sérieux : au vu de leur réaction, ils doivent tremper dans un business impliquant d’autres personnes avec des pouvoirs comme moi, la « ViCré » comme ils l’appellent. Il va falloir la jouer fine si je ne veux pas finir mort dans un caniveau sentant l’huile d’olive. Je décide donc de me taire et d’attendre le point d’arrivée du trajet.

	 

	Tu te rappelles quand j’ai dit que leur quartier général devait être chez les latinos ? Eh bien, j’ai eu tort : il ne se situe pas loin du quartier de la défense dans un énorme building faisant au moins 35 étages, brillant à la lumière de la lune et en même temps, il dégage une atmosphère froide, dure, une atmosphère te disant qu’aller dedans pouvait être la dernière idée conne que tu auras au cours de ta pauvre vie de merde. On passe les grilles de sécurité et on rentre dans l’antre de la bête.

	L’intérieur est assez épuré, un intérieur que tu pourrais t’attendre à trouver dans un hôpital, ou chez Steve Jobs. À la réception, on nous salue d’un mouvement de tête et on nous laisse passer. Dans un silence de mort, on m’amène vers un ascenseur dans lequel nous nous engageons. Une fois tout le monde embarqué, la brune sort une clé de sa poche et l’insère dans une fente camouflée sur le tableau de bord. Cela enclenche un mécanisme, et un bouton où est marqué « sous-sol » apparaît. Elle appuie dessus et on commence notre descente vers ce qui me semble les enfers.

	 

	Et c’est ainsi que cinq minutes plus tard, on me place dans une salle, on me fait m’asseoir et qu’on arrive à la situation présente (pour les personnes ayant une mémoire défaillante, j’expliquais un flash-back jusqu’à maintenant). Mes kidnappeurs de la justice s’installent en face de moi et la brune commence à parler.

	
	
— Bon, les présentations semblent de mise : je m’appelle Elizabeth, je suis inspectrice dans une branche du service de la police spécialisée dans les cas relevant du surnaturel pour le public. Voici mes acolytes : Hans et Stella.


	
— Heureux de faire votre connaissance. Je ne pense cependant pas que ma présentation sera nécessaire vu que vous avez l’air de savoir où j’habite.


	
— En effet, on vous connaît. Monsieur Hélios Arte, employé dans une entreprise, branche d’une grande firme d’électronique dans la section administrative. Il semble par ailleurs que cette section est en sous-effectif, mais là n’est pas le sujet de notre discussion. On connaît bien votre vie privée aussi : vous avez une femme et deux enfants, mais restons-en là. Ce qui nous intéresse est votre pouvoir.


	
— Justement vu qu’on en parle : je l’ai eu un beau matin dans les bouchons où je m’imaginais un mec chiant voler, c’est celui qui a piqué une tête dans la lagune avec sa Ferrari.


	
— Vous êtes sûr que c’est à ce moment-là seulement qu’il a commencé à se manifester ? me demande Liz en se penchant avec un regard inquisiteur (oui, je lui ai déjà trouvé un surnom).


	
— Je pense. Vous savez, j’ai du mal à me souvenir de ma petite enfance, cela remonte à tellement longtemps.


	
— C’est pourtant assez étonnant que dès l’éveil, il se produise un phénomène de cette ampleur.


	
— Expliquez-vous, je suis tout ouïe.


	
— Si vous jurez de ne dire mot à personne en dehors de ce service, on vous expliquera.


	
— OK, je le jure. Maintenant, expliquez, s’il vous plaît.


	
— Signez là, là et là, me dit Stella en me tendant une feuille.


	
— Bon, c’est fait, je peux avoir mes explications maintenant ?


	
— Votre pouvoir s’appelle la visualisation créative, ou en raccourci « ViCré ». C’est un pouvoir latent chez chacun d’entre nous. Pour faire simple, les choses que vous imaginez se produisent dans le monde réel : un retard de train, une victoire au loto, le choix du temps où même une météorite pour les plus puissants, tout est possible avec ce pouvoir. Cependant, pour qu’un phénomène de cette ampleur survienne, il faut que l’utilisateur soit déjà familier avec son pouvoir.


	
— Je vois. Je trouve ça totalement irréel, mais à la suite des événements de la journée, je vous crois totalement. Et alors, qu’allez-vous faire de moi ?


	
— Eh bien, pour vous, nous allons appliquer l’article 303 de notre code. Vous allez être…




	Dans cet instant de flottement, un nombre de pensées traverse mon esprit à la vitesse d’un avion de chasse : je suis bon pour l’échafaud ; on va me tuer de la pire des manières ; j’aurais jamais dû faire ça, mais en même temps, est-ce vraiment ma faute ; où sont les toilettes, je savais que ce chili me semblait louche ; elle est quand même bien fichue la blonde… NON ! Ne te dis pas ça, c’est le premier pas vers l’infidélité… enfin plein de choses et je sors de mes réflexions quand j’entends :

	
	
— … recruté dans nos services en tant qu’agent et vous suivrez un entraînement qui vous permettra de maîtriser votre ViCré.




	Long silence.

	
	
— … Attendez, vous n’allez pas me descendre ?


	
— Non, pourquoi cette idée ?


	
— Disons que vous aviez l’air de me vouloir du mal : un sable mouvant, un lion noir pyromane, des murs apparaissant de nulle part… commençai-je à énumérer.


	
— On ne s’attendait pas à autant de résistance, voire pas de résistance du tout, me coupe Liz. On voulait régler cela en parlant, mais vous vous êtes enfui comme un fou.


	
— L’instinct de survie.


	
— D’accord, mais… Bon, bref. Acceptez-vous notre offre ou pas ?


	
— Ai-je le choix ?


	
— Tout à fait, mais vous serez mis sous surveillance et le prochain faux pas sera puni sévèrement si vous n’acceptez pas notre offre.




	Là, dans ma tête, un tableau avec marqué « pour » et « contre » s’affiche et on y note plein de choses. Contre : je vais perdre ma vie, peinard sans soucis, on va me forcer à faire des efforts physiques et mon embonpoint de quadragénaire ne va pas apprécier… Et pendant que tout un tas de trucs se note dans la partie contre, une phrase apparaît dans la partie « pour », une simple phrase : n’est-ce pas le changement que j’attendais pour briser la monotonie de cette vie teintée de gris ?

	À ce moment-là, je fais une rétrospective de mon enfance, de cette jeunesse où je m’imaginais superhéros avec des pouvoirs et où je sauvais des gens (oui, il me reste quand même des souvenirs de mon enfance, je ne suis pas encore atteint d’Alzheimer). Je me disais que plus tard, je serais comme ça. Et puis la dure réalité te donne deux baffes dans ta gueule et te dit de faire comme tout le monde et d’être un mouton de la société. Alors sans avoir le choix, tes idéaux changent pour s’adapter et tu n’écoutes plus ta version enfant qui te crie de faire ce que tu veux et d’arrêter d’écouter les adultes. Petit à petit, sa voix s’éteint et tu ne l’entends plus, à ce moment-là, tu es considéré comme quelqu’un de normal et tu restes dans le rang par peur de représailles, d’isolement sociétal. Je fais ma vie et maintenant, sans aucun avertissement, on me propose de redevenir le petit enfant que j’étais. Dans ma tête, je l’entends dire « Qu’est-ce que tu attends ? Fonce ! ».

	 

	Je reviens dans le monde réel, je vois mon interlocutrice attendre ma réponse en face de moi, je vois aussi que les deux autres ont commencé une partie de cartes et Hans a l’air de perdre de manière assez violente, il tire une tête mélangeant rage et frustration plutôt mémorable. Je fixe Elizabeth du regard et je lui dis :

	
	
— OK, je prends l’offre d’emploi. Je signe où ?




	Liz, semblant soulagée de constater que c’est un oui, me tend un papier que je décide de lire avec attention (il faut toujours lire les contrats avec application, autrement tu te fais enculer et tu finis avec tout sauf ce que tu veux). J’interpelle Liz sur pourquoi il y a marqué « tout décès ne sera pas tenu responsable par la société, ceci tombe sous la responsabilité dudit agent », mais elle balbutie des choses et encourage juste de signer. Me demandant si je ne fais quand même pas une grosse connerie, je signe de ma plus belle plume et je rends le contrat.

	
	
— Bienvenue dans l’équipe ! déclare Liz.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Après avoir décidé de me joindre à ce groupe de poulets superhéros, on me dépose en face de chez moi. Il est minuit, j’ai faim, je suis fatigué de ma journée et je ne pense qu’à une seule chose : dormir. Tout en montant dans l’ascenseur, je me prépare un discours pour expliquer mon absence à Luna. Je l’affine pour qu’il soit cohérent, mais une fois arrivé dans l’appartement, je sens que quelque chose cloche : on s’attend bien qu’à minuit les enfants soient couchés et Luna aussi, mais il y a un changement dans l’atmosphère, elle est plus lourde, déprimante. Je m’avance dans le salon et je vois la télé allumée. J’entends des bruits étranges, un mélange de paroles et de sanglots. Je m’approche du fauteuil à pas feutrés et je vois Luna en train de mâchouiller un des coussins avec ses yeux grands ouverts pleins de larmes, en train de regarder l’écran de la télé avec un regard perdu, comme si toutes parcelles de vie l’avaient quitté.

	
	
— Luna ? dis-je d’une petite voix.




	Surprise, elle se retourne et me regarde comme si j’étais un petit homme vert.

	
	
— Hélios, c’est bien toi ? dit-elle avec une voix cassée.


	
— Oui, c’est moi chérie. Désolé d’être rentrée si tard j’ai eu…




	Je n’ai pas le temps de finir de parler qu’elle se jette à mon cou, en pleurant de plus belle.

	
	
— Je me fiche de la raison, le plus important c’est que tu sois là ! J’ai pensé ne plus jamais te revoir quand j’ai entendu les grands bruits devant l’entrée et ta voix mêlée à ces derniers. Mon Dieu, merci de ramener mon mari en vie…




	Elle finit sa phrase en sanglots contre mon torse pendant que je lui caresse la tête. Il semble que ce n’était pas la peine de chercher une excuse tout compte fait. Je lui caresse la tête longuement, pendant un instant suspendu dans le temps, rien qu’à nous deux. Après un moment, je me rends compte qu’elle s’est endormie et je décide que ce soir on dormira sur le canapé. Je la porte jusqu’à ce dernier, j’éteins la télé et ce programme déprimant parlant d’une femme ayant perdu son mari et de sa vie après son décès. Je me dis intérieurement que c’est la dernière fois que je rentre si tard sans avoir prévenu ma femme avant, je n’ai pas envie de la retrouver triste comme ça une nouvelle fois. Je la regarde dormir, ou plutôt je l’entends dormir parce qu’il fait nuit noire et que, avec les volets fermés, la seule source de lumière était la télé, je repars un moment dans mes pensées pour faire le point sur ma journée puis je m’endors d’un sommeil lourd et profond.

	Le lendemain, je me réveille et mon estomac crie famine, je me lève d’un bond après avoir vu qu’il était midi puis je me rappelle que nous sommes samedi et qu’il n’y a pas de travail les samedis, et de toute façon je ne travaille plus là-bas. J’entends les enfants faire du bruit dans les chambres et je sens de bonnes odeurs provenant de la cuisine. L’estomac ayant commencé une autophagie (du moins, c’est l’impression que j’ai), je m’approche de l’origine de ces effluves parfumés sentant bon les épices (j’adore la cuisine épicée). Je vois devant les plaques Luna en train de cuisiner notre plat du midi (ou le petit-déjeuner de mon point de vue), je m’approche derrière elle et lui entoure la taille de mes bras.

	
	
— Bonjour, chérie, dis-je avec la voix enrouée.


	
— Bonjour, Hélios. Bien dormi ? me dit-elle d’une voix enjouée, comme à son habitude.


	
— J’ai dormi comme une pierre tombale dans un cimetière abandonné.


	
— Je vais prendre ça pour un oui alors. Tu peux appeler les enfants à table ? J’ai bientôt fini.




	Je vais de ce pas chercher les gosses dans la chambre. En entrant, je les vois en train de faire une sorte de structure, enfin c’est l’impression que j’ai, avec un logiciel sur l’ordinateur et elle m’a l’air assez compliquée. Je leur dis :

	
	
— On va manger, les enfants. Allez vous laver les mains et venez à table !


	
— On arrive papa, laisse-nous juste deux minutes et on finit notre monstre ! me déclare Noctis.


	
— Ce n’est pas un monstre, mais une maquette d’un l’accélérateur de particules à échelle réduite ! dit Aurora d’un ton on ne peut plus sérieux. De toute façon, allons manger on a à peine commencé la structure externe.




	Mes gosses se lèvent et d’un commun accord se jettent sur moi en me faisant un câlin que je leur rends avec tout mon amour paternel.

	 

	Aurora, ma fille, a hérité de sa mère majoritairement, elle a les cheveux blonds et une capacité à rebondir sur n’importe quels sujets pour ne citer que les plus flagrants. Si elle a hérité de moi, c’est bien au niveau des yeux cependant : un beau vert profond qui donne envie de s’y perdre dedans. Elle a cette année 16 ans et elle est ce qu’on pourrait appeler un génie. Elle a compris notre langue à 2 mois et dès qu’elle a pu commencer à parler elle faisait déjà de grandes phrases. À 3 ans, elle maîtrisait complètement sa langue maternelle et l’anglais qu’elle a appris en autodidacte (avec mon aide pour prendre les livres et autres, il ne faut pas déconner elle n’avait que 3 ans, à cet âge tu ne fais pas des activités importantes avec ton corps). La même année que son entrée en maternelle les profs ont décidé de l’envoyer en classe pour surdoués parce qu’ils avaient remarqué que l’enfant était bien en avance par rapport aux autres (et aussi parce qu’elle n’arrêtait pas de leur poser des questions auxquelles ils n’avaient pas la réponse, et qu’à chaque fois qu’ils disaient qu’ils ne savaient pas elle se moquait d’eux ouvertement. Elle tient de son père de ce côté-là !). Après être entrée en classe spécialisée, elle y est restée 5 ans et en est ressortie avec le niveau baccalauréat. À 8 ans, elle entre en école d’ingénieur et décroche une offre d’emploi dans une entreprise étudiant la fission des atomes et les possibilités que ça peut amener. Mais comme elle était mineure, les personnes gérant l’entreprise ont dit qu’ils attendraient sa majorité avant de la recruter officiellement. Depuis elle reste à la maison et elle passe son temps à étudier différentes choses, allant de l’archéologie à la musique.

	Noctis, quant à lui, est assez normal comparé à sa sœur. Il aura 15 ans le 23 décembre. Il est plutôt bien classé dans les études et mène une vie normale : il va voir ses potes de temps en temps, fait ses devoirs (quand il se sent inspiré), dort plutôt tard, mais à cet âge-là c’est normal, il se mastu… Oups ! On va en rester là. Le seul détail qui puisse le faire sortir de la moyenne est qu’il possède ce qu’on appelle l’oreille absolue, en gros il peut reconnaître quelle note est jouée quand il l’entend et quand on couple cette faculté à une mémoire auditive très poussée, il peut retenir des morceaux de musique très facilement. Du coup, il s’est tourné vers la musique comme hobby et je dois dire qu’il joue plutôt bien. Il est en ce moment en train de composer ses propres morceaux et ça promet. Au niveau de l’apparence physique, il est assez grand et fin, cependant il sait se défendre, il pratique des arts martiaux. Il a les yeux marron clair et des cheveux mi-longs et noir de jais.

	Après cet instant description des personnages, revenons-en à l’intrigue passionnante du repas de midi. Donc après un câlin mutuel, on va tous se laver les mains et on va à table. Pendant le repas, je leur révèle mon nouvel emploi dans les locaux de la police en tant que secrétaire (c’est la couverture qu’on m’a filée, ainsi ma présence sur les lieux d’enquêtes ne sera pas bizarre pour les autres. En tout cas, c’est ce que m’a dit Stella.). On me félicite et j’explique ainsi mon arrivée tardive de la veille par « une interview à la va-vite » parce qu’ils avaient vraiment besoin de quelqu’un pour le poste. On finit le repas en discutant de sujets bateau et le reste de la journée et du week-end se déroule paisiblement.

	Le lundi matin de bonne heure on me contacte pour me dire de venir au quartier général de la police (en me filant au passage l’adresse pour que je ne me perde pas : merci !) et je m’y rends de ce pas. J’y arrive à 8 h et je rentre dans le hall d’accueil. Je ne vois personne et m’en vais me renseigner auprès de la personne en charge de l’accueil des gens. La personne (un monsieur avec une barbe bien touffue portant le nom de Gérard) me tend une clé avec mon nom marqué dessus me disant d’aller vers l’ascenseur que j’avais déjà emprunté la dernière fois. En allant vers le monte-charge humain, je vois Stella qui me fait de grands signes de mains. Je me dirige vers elle :

	
	
— Bonjour, Stella !


	
— Salut l’ancien ! me dit-elle avec un grand sourire.


	
— L’ancien ?


	
— Disons que tu es quand même plutôt âgé par rapport à la moyenne d’âge du service.


	
— C’est vrai que je suis plus tout fringant, mais de là à m’appeler l’ancien…


	
— Écoute, tu as la quarantaine, tu es marié et tu as même des enfants ! Accepte ta condition de vieux. Bon, montons dans l’ascenseur j’ai été chargée de te faire visiter les locaux qui seront à partir de maintenant ton nouveau lieu de travail.




	Elle monte à bord de ce dernier et sort une clé similaire à celle de Liz et de la mienne et l’introduit dans la fente invisible à l’œil nu. Pendant la descente, elle me dit de ne pas perdre ma réplique de la clé parce qu’ils ne font pas de remplacement en cas de perte. De plus, elle serait équipée d’une puce permettant de m’identifier en tant que membre et donc si je la perds on risque de m’éliminer parce qu’ils penseront que je suis un intrus. Je prends note de ces infos, ma foi, assez importantes d’un point de vue survivaliste.

	Une fois arrivée en bas, Stella me fait faire le tour des différents secteurs : il y a un laboratoire faisant des recherches sur la ViCré, des salles de cours servant à éduquer les nouvelles recrues (on m’a heureusement dit que je n’allais pas y participer parce que vu mon âge on allait se foutre de ma gueule ; à la place, on va me donner des fiches récapitulatives) et des terrains d’entraînement. D’ailleurs, on m’amène sur l’un de ces terrains, pour me tester il paraît. En se dirigeant vers le terrain, je distingue un mec installant une sorte d’appareil de mesure en son milieu. On va le voir et on entame la discute :

	
	
— Bonjour, monsieur.


	
— Salut ! Alors c’est toi la nouvelle recrue ?


	
— Il semblerait. Je m’appelle Hélios Arte.


	
— Moi c’est Lloyd. Lloyd Mustang. Je sers d’entraîneur aux nouveaux du service, me dit-il d’un ton jovial.




	Lloyd est bâti comme un château fort. Il est musclé, grand et tu sens qu’il ne vaut mieux pas faire un bras de fer avec lui si tu tiens à conserver ta dextre.

	
	
— Lloyd, tu peux aller à l’essentiel s’il te plaît ? dit Stella.


	
— D’accord. Bon aujourd’hui nous allons tester l’affinité que tu as avec la ViCré.


	
— Mon affinité ? C’est quoi encore ce truc ?


	
— Tu vois, il existe 3 types d’utilisateurs de ViCré : la ViCré des personnes agissant sur les éléments les entourant est appelée ViCré Conquérante, ou Type 1 ; la ViCré agissant sur l’utilisateur s’appelle ViCré Métamorphique, ou Type 2 ; enfin, les autres qu’on ne peut classer dans les deux catégories précédentes sont des utilisateurs de ViCré Apocalypse, type 3. En général, ce sont ces derniers les plus dangereux parce qu’on n’a aucune idée de ce qu’ils peuvent produire comme phénomène. Des questions sur ça ?


	
— Pas vraiment, je comprends l’essentiel. Du coup, vous êtes quel type, vous ?


	
— Moi je suis un Conquérant, Stella est une Métamorphe. Et toi on va le savoir dans quelques instants.




	Je vois Lloyd s’approcher de la machine et la mettre en marche.

	
	
— Approche et mets ta main sur la sphère.




	Je m’exécute et une lumière éclatante commence à sortir de l’appareil, elle prend de plus en plus d’éclat jusqu’à devenir éblouissante. J’entends Lloyd me dire de retirer ma main de la sphère en criant, mais elle semble ne plus vouloir bouger, comme si elle était collée avec une glu super forte. Puis à un moment, sans aucun avertissement, la boule de cristal éclate en laissant s’échapper une puissante déflagration dans le terrain d’entraînement. Je me fais expédier dans les airs et la seule chose à laquelle je pense est la chanson « I believe I can fly, I believe I can touch the sky ! ». Avant de retomber par terre je me fais récupérer au vol par un lion noir dont je devine l’identité en la personne de Stella et on atterrit en douceur.

	On me dépose au sol et Stella se matérialise à la place du lion dans un tourbillon de poussière. Lloyd vient prendre des nouvelles de ma personne et à l’air soulagé de constater que je vais plutôt bien pour un mec qui vient de faire un vol plané. Je remarque au passage qu’il n’a pas l’air d’avoir souffert de la déflagration du tout et la machine est intacte aussi, mis à part la boule de cristal, ce que je trouve quand même vachement étonnant !

	
	
— Tant mieux que tu ailles bien. Bon, je vais annoncer le résultat du test.


	
— Alors qu’est-ce que j’ai tiré ?


	
— Tu es du Type Apocalypse mon gars, et un assez puissant en plus. Je n’avais pas vu de réaction comme ça depuis un bon moment !


	
— Youpiiii… je suis joie tu ne peux pas deviner à quel point.


	
— Allez, ne fais pas cette gueule ! Tu vas voir, tu vas devenir un monstre après mon entraînement ! On se motive, c’est parti ! crie Lloyd tout en rigolant.




	Moi, je me dis juste que mes prochains jours de boulot vont se constituer de vols planés et je me demande si mon assurance couvre les blessures provoquées par des chutes libres.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Quelques jours se sont passés sans trop de soucis. J’allais m’entraîner à manipuler mon pouvoir au centre (donc des vols planés, vraiment, beaucoup de vols planés) et je lisais les notes qu’on m’avait filées le soir, pour ensuite me poser des questions dessus le lendemain. Les horaires sont cool et j’ai plus de temps avec ma famille, franchement je mène une vie que je ne pensais pas possible du temps de mon ancien taf.

	J’ai vu qu’il y avait un concert des « Blue Sky » à la salle Kennedy près du centre commercial. J’avais envie d’aller voir, car il paraît que c’est un excellent groupe qui a fait une montée spectaculaire dans le box-office ces derniers mois (c’est ce que m’a raconté Noctis en tout cas), mais tous les billets ont été vendus 15 minutes après leurs diffusions. Ça me fait chier, mais tant pis, c’est pas grave. J’aurai l’occasion plus tard ou j’irai m’acheter leur CD (et pas le télécharger sur internet en passant par des sites de téléchargement pour fichier MP3, voyons, je suis une personne honnête. Enfin, tu vas voir je dis ça et je vais quand même aller le télécharger sur Stasia parce que ça va me faire chier de faire un aller-retour juste pour un CD, ne me juges pas je suis sûr que t’as toi-même déjà fait ça !).

	Mais le lendemain du concert, que vois-je dans mon journal en première de couverture : Jason, le chanteur du groupe Blue Sky, est mort lors du concert à cause de circonstances mystérieuses, inexplicables. Merde ! Et moi qui attendais leur prochain concert c’est mal barré. Je reçois un appel de Liz me demandant de venir au QG fissa, ce que je fis après avoir embrassé ma femme et mes gosses. Quand j’arrive, je vois la dream team en train de m’attendre dans le hall d’entrée. Quand ils me remarquent, Stella le lance :

	
	
— Hé le vieux, grouille ! On a du boulot !


	
— J’arrive, gamine ! Salut, Liz, salut, Hans. Alors c’est quoi le travail du jour ? J’ai pas l’impression que c’est un entraînement vu votre équipement.


	
— Liz ? Monsieur Hélios, un peu de tenu voyons ! On travaille là ! me lance Elizabeth qui a l’air d’être choquée par le surnom soudain.


	
— Allons, allons, Liz on se connaît depuis maintenant 3 semaines, il n’est pas temps de passer ce stade ?


	
— Il a raison, il est temps de passer cette étape, n’est-ce pas Liz ? continue Stella en tirant un sourire allant d’une oreille à l’autre. Liz, Liz… bien trouvé, Hélios ! C’est excellent ! Tu ne trouves pas Hans ?




	Hans, qui s’est contenté d’admirer la scène jusqu’à maintenant, hoche la tête en souriant lui aussi.

	
	
— Toi aussi, Hans ? dit la personne officiellement baptisée Liz à la majorité par le groupe (et bientôt par tout le service, je vois Gérard, le mec de l’accueil, en train d’envoyer des messages à plein de gens depuis son siège. Bien joué, Gérard !). Bref… revenons-en à la mission, dit-elle en reprenant son attitude de chef d’équipe (oui, je suis assigné à cette équipe, pour ceux qui ne l’avait pas deviné, je suis sûr qu’il y en a 2 ou 3 mous du bulbe qui ne l’avaient pas encore pigé), on doit se charger de l’enquête sur la mort de Jason, le chanteur du groupe Blue Sky.


	
— Donc c’est bien un cas de ViCré ? dit Hans pour souligner l’évidence.


	
— Oui, on doit se rendre sur place pour faire l’enquête et si possible trouver le coupable. Hélios, ce sera ta première fois sur le terrain, alors tes instructions pour cette fois seront d’observer et d’agir en conséquence. Il se peut qu’on soit séparé à certains moments, je te laisse donc agir comme tu le souhaites, tant que cela reste pour le bien de l’enquête et que tu ne te mettes pas en danger. Et le fait que je te laisse libre de tes mouvements n’est pas une raison pour ne rien faire, compris ?


	
— Oui cheffe ! À vos ordres, cheffe ! déclaré-je avec entrain.


	
— Enfin, il ne faut pas dramatiser, on va sur les lieux du drame, pas en traque pour retrouver le coupable, il y a peu de chance que tu sois en danger, dit Stella en se dirigeant vers le parking avec Hans.


	
— Bien ! Alors s’il n’y a pas de questions, en route !




	Après trente minutes de route, on arrive devant la salle Kennedy dans une voiture de fonction dans laquelle, pour rester poli, on est serré putain ! Mais ils sont sérieux, les gens qui ont créé cette horreur, un avant plus large que l’arrière, c’est monstrueux ! Je n’avais pas insisté sur ce détail la dernière fois parce que j’avais d’autres préoccupations que la place disponible, mais maintenant je ne vois que ça, ou plutôt je ne sens que les 120 kilos de muscles de mon compère Hans à mes côtés, les filles disant qu’elles iraient devant parce ça a toujours été comme ça et que je vais devoir faire avec. Je sais que je suis le dernier arrivé et qu’il n’y avait pas ce problème avant que j’arrive, mais mes côtes situées à la droite de ma structure corporelle m’avertissent que la pression exercée par le coude de mon compatriote risque de laisser des séquelles si, par mégarde, les agents d’entretien de la route ont oublié de boucher un nid-de-poule. Je pense donc aller toucher un mot ou deux au constructeur de cette voiture après avoir fini cette enquête.

	La salle Kennedy est une grande salle avec un dôme en verre servant de toit, la peinture extérieure du bâtiment est d’un vert profond avec des lianes dessinées en vert plus clair par-dessus. Je ne comprenais pas pourquoi elle s’appelait Kennedy la salle, puis on m’a expliqué que c’est une erreur de l’administration qui a mélangé les papiers de deux chantiers à l’époque de leurs constructions, du coup on a une salle avec pour thématique la jungle qui s’appelle Kennedy et une prison, la plus connue de l’île depuis sa construction à cause de ses méthodes d’incarcération (et son nom, même si ce n’était pas recherché à la base) et de la liste de criminelles réputées enfermées à l’intérieur, quelque part dans les quartiers nord de l’île, quartier chaud de l’île où il ne fait pas bon d’y aller si tu tiens à ta vie (de toute façon, tu n’y as pas accès parce que c’est une base militaire). Et donc cette prison réputée mondialement porte le nom de Jumanji ! Je me demande si les gardiens de la prison offrent une boîte de jeu gratuite aux nouveaux arrivants pour leur faire patienter leur perpétuité. Enfin, ce n’est pas le sujet de l’histoire actuelle (j’espère ne jamais m’y rendre, quelle que soit la raison).

	Liz gare la boîte de conserve devant la salle et on s’y introduit pour débuter l’enquête. L’intérieur est en harmonie avec son thème : il y a de la verdure un peu partout avec même un cours d’eau qu’on peut traverser à l’aide d’un petit pont en bois l’enjambant. Les constructeurs sont allés jusqu’à intégrer un système d’humidification de l’air pour rendre l’impression de jungle étouffante encore plus présente.

	On arrive dans la salle accueillant la scène, une salle spacieuse pouvant abriter jusqu’à 543 personnes très exactement d’après le technicien de surface des lieux que Liz est actuellement en train d’interroger. Pourquoi on interroge le concierge vous vous demandez ? J’en sais rien moi vas demander ça à la cheffe d’équipe, moi je serais allé poser des questions aux personnes du public, mais je ne commande pas donc j’attends que la séance de questions se termine en observant les lieux. Je vois Stella plus loin en train de chercher des indices sur scène et Hans qui interroge un des techniciens chargés des lumières. Décidant d’appliquer les ordres de ma supérieure directe, je pars en coulisse pour observer les lieux et me faire une réflexion sur ce qui a pu se passer.

	Après être entré en coulisse, je scrute les lieux pour voir si rien de suspect ne sort du lot, puis je me rappelle que ce n’est pas une enquête à la Hercule Poirot ou Sherlock avec des indices physiques présents un peu partout, et même si c’était le cas je suis sûr que je n’arriverai pas à les trouver, je vous rappelle que je n’étais qu’un employé de bureau basique jusqu’à très récemment. Donc j’abandonne ma recherche et je décide de chercher des gens à qui poser des questions. J’en trouve quelques-uns, mais ils étaient en coulisse en train de s’occuper de la suite du show au moment du drame. Bon tant pis, je continue de chercher et je tombe sur une porte avec marqué « loge des artistes » dessus. Je m’y introduis pour voir ce qu’on peut trouver d’utile. En ouvrant la porte, je tombe sur des gens en train de ranger des instruments de musique, je m’en vais donc les interroger en me remémorant les questions habituelles que poserait un inspecteur dans une série :

	
	
— Bonjour, je suis de la police et j’aimerais vous poser des questions concernant la mort du chanteur Jason du groupe Blue Sky.




	Les trois compères se retournent à l’unisson, en parfaite synchronicité. Ils me regardent fixement avec en partant de celui de droite : un regard apeuré, un regard surpris (le plus logique pour une situation pareille) et un regard… euh, je ne sais pas trop il a une méga frange qui cache ses yeux. Celui surpris prend la parole, après s’en être remis.

	
	
— N’essaye pas de passer pour ce que tu n’es pas, mec. Ça se voit que t’es pas un flic !


	
— Mais si c’en est un vrai ? demande quand même l’apeuré à son compatriote à grande gueule.


	
— Tu déconnes, ça se voit que ce n’est pas un vrai flic, t’as vu comment il est habillé ? clame-t-il en me pointant du doigt.




	Alors c’est vrai que je ne fais pas vraiment flic dans ma tenue actuelle : veste de bureau grise, cravate, chaussure de ville, pantalon de costume, je suis en habit de bureau quoi. Oui, je sais ce que tu penses. En général, tu ne vois pas un policier avec ce genre d’habit, mais qu’est-ce que tu veux, on m’a dit que comme j’étais supposé être un secrétaire pour les gens, je n’avais pas besoin de costume de policier. Eh bien, il semblerait que si, je vais en avoir besoin.

	
	
— Je me présente, Hélios Arte, secrétaire policier pour l’équipe chargée de l’enquête concernant Jason, le chanteur du groupe Blue Sky. Si vous ne me croyez pas, voici ma carte.




	Je leur tends ma bafouille certifiant mon appartenance policière et le visage du grand parleur se met à blanchir légèrement. Il balbutie des excuses en me la rendant et déclare qu’ils sont prêts à discuter. Bien, on va enfin pouvoir commencer !

	
	
— Quels sont vos noms et prénoms, messieurs ?


	
— Je m’appelle Steven et je suis le soliste du groupe Blue Sky, me dit le blafard.




	Il porte une chemise noire, un long manteau sombre et un jean. Il a la peau plutôt bronzée et on peut aussi distinguer des grains de beauté sur son visage si on observe attentivement. Il porte aussi des piercings à l’oreille gauche et une croix du petit Jésus pend à son cou.

	
	
— Moi c’est Peter, le bassiste du groupe, me déclare le frangé.




	Il est habillé d’une chemise rouge dégradant vers le noir et d’un pantalon noir déchiré. Il affiche un visage assez neutre en ne tirant pas la gueule, mais en ne souriant pas pour autant. Il a un nez assez proéminent et des joues fines, une peau blanche et des doigts très longs, on dirait des pattes d’araignée tellement ils sont longs et fins.

	
	
— Et moi je suis Patrick, batteur du groupe. Heureux de vous rencontrer, monsieur Arte !




	Il avait l’air surpris au début, mais après s’être rendu compte que je suis juste un secrétaire à la maison de Saint-Martin, il a vite repris son aplomb le mec ! Sourire chaleureux, main tendue et surtout il s’appelle Patrick ! C’est un point non négligeable ! Je sens qu’on va bien s’entendre lui et moi.

	
	
— Alors mes chers Steven, Peter et Patrick (je lui fais un clin d’œil qu’il me renvoie, vous voyez quand je vous dis qu’on va bien s’entendre !), je vais vous poser quelques questions concernant la mort de votre ami. Je vais prendre des notes et aussi vous enregistrer si cela ne vous dérange pas. Jusque-là, il y a-t-il des questions ?




	Ils répondent par la négative à ma question, donc je continue mon interrogatoire (mon tout premier, en freestyle, et ils sont trois en même temps, sans questions préparées). Bon, les mecs en vrai ça passe, il suffit de ne pas trop être coincé du cul et avoir un peu d’impros. Et à tous les Jean-Kévin qui ne font que réciter un texte appris par cœur pour leur oral d’examen à l’école, retirez le balai de votre fondement et prenez un temps pour vous poser et réfléchir : est-ce que cela va vous être très utile de savoir réciter un pavé de texte d’un bloc et vous planter dans votre merde quand on vous interrompt, alors que quand vous savez le contenu du texte, vous connaissez les informations principales, et des anecdotes sur la thématique si vous êtes chauds, vous pouvez improviser le discours parce que vous savez quoi dire et quand vous êtes interrompu vous n’avez pas besoin de vous rappeler quel mot suit « cormoran » dans votre présentation et vous chier parce qu’il y a ce mot-là trente-huit fois dans votre oral et qu’à cause du stress vous ne vous rappelez plus où vous en êtes ! Oui ! Je sais que vous existez, vous ! Arrêtez de faire ça, ça ne sert à rien ! En plus quelle idée de faire un exposé sur cet oiseau ?

	
	
— Alors pouvez-vous me raconter comment cela s’est passé en coulisse avant le concert ?


	
— Il est arrivé environ dix minutes avant le début du concert, ce qui est assez bizarre quand on sait qu’il est… était une personne très stressée et qui arrivait toujours au moins une heure avant chaque concert, me répond Steven.


	
— Oui, il tirait une tête bizarre, un mélange entre la rage et la peur. On lui avait demandé comment ça allait et il a répondu que tout allait bien. On n’a pas cherché à plus creuser le sujet pour ne pas le perturber encore plus, mais il devenait de plus en plus stressé à mesure que le concert avançait, enchaîne Peter.


	
— C’est vrai il s’essuyait beaucoup plus souvent les mains que d’habitude, alors que ça n’arrivait en général que vers la fin des concerts, vers les dernières musiques, complète mon cher Patrick. Et encore ça, c’était à nos débuts, il était beaucoup plus détendu maintenant.


	
— Ah ? Pour quelles raisons Jason était plus détendu qu’à ces débuts ? Il a pris la confiance après tous ces concerts ?


	
— Bah pas vraiment, c’était quelqu’un de très timide, limite maladif. Il ne supportait pas du tout le stress et les situations avec beaucoup de pressions. Mais on sait pas trop comment, un jour en répétition pendant la tournée il est venu tout détendu, relax, et il se comportait d’une manière déterminée, assurée.


	
— Ouais, il avait l’air possédé limite, tellement il semblait différent.


	
— Il consommait des drogues ? les interrogé-je de ma voix un peu fébrile, essayant de rebondir comme je peux sur leurs témoignages.


	
— Ouais, il en consommait parfois, avant les concerts. Il disait que ça le libérait un peu de la pression de la scène, mais c’étaient des doses minimes. Puis il a commencé à augmenter ses doses à mesure que les salles se remplissaient, continue Peter.


	
— On lui avait dit d’arrêter, mais il ne nous écoutait plus, suit Steven. Ça provoquait des piques de colère chez lui quand on se mettait tous à lui dire de stopper sa consommation, il disait qu’il faisait ça pour nous et qu’on ne le comprenait pas.




	Là, je vous avoue je commence à caler sur les sujets de discussion. Réfléchis, mon cher cerveau, qu’est-ce qui peut être intéressant à creuser dans ce qu’ils ont dit ? La drogue ? Non, on va tourner en rond sur le fait que c’est pour se détendre parce qu’il est timide. Ah, je sais !

	
	
— Vous m’avez signalé un changement d’attitude à un moment donné lors de votre tournée. Je suppose qu’il était déjà en train de consommer des substances avant et qu’il y a vraiment eu un gros changement à partir de ce jour-là ?


	
— Ouais, je confirme, répond Patrick. À partir de ce jour-là, ces performances étaient bien meilleures, il était parfaitement détendu même sur scène. On aurait dit une autre personne tellement il était à l’aise.


	
— Il vous a dit ce qu’il consommait ? J’ai pas l’impression que c’était une drogue standard, vu les effets.


	
— Non il nous a pas dit ce que c’était ni de qui il l’avait obtenue. Il est resté très discret sur ce sujet, me répond Steven qui commence à bouger sur son siège, comme si une envie pressante se pointait.


	
— Ses parents peuvent peut-être le savoir, il ne leur cachait rien du tout, reprend Patrick qui vient d’avoir un éclair de lucidité.


	
— J’avoue, vous devriez aller les voir.




	Après les avoir remerciés d’avoir consacré du temps pour répondre, je prends en note le domicile des parents du petit Jason et je me replie vers la scène où sont les autres membres de l’équipe. En arrivant, je constate que Liz est en train de discuter avec Hans et Stella. Quand elle me voit rappliquer, elle me fait un signe de la main et me demande ce que j’ai trouvé. Je leur fais part de mon entretien avec les musiciens du groupe (la consommation de drogue, la timidité du gamin, son changement soudain d’attitude et l’adresse des parents) puis je leur demande ce qu’ils ont trouvé de leur côté. Liz annonce que le mec du ménage (qui était là au moment des faits) l’a vu voler dans les airs tout en se débattant, puis il a eu le cou tordu et il est retombé inerte par terre. Hans annonce que les techniciens n’ont pas constaté de mauvais réglages où que ce soit et Stella nous informe qu’aucun mécanisme n’est présent sur la scène, donc que c’est venu d’ailleurs. Voyant que nos éléments ne sont pas assez nombreux, Liz annonce :

	
	
— Il est donc temps d’aller rendre visite à la victime !






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	On retourne tous vers la voiture (qui est toujours aussi étroite par ailleurs) et on file vers la morgue qui a pris en charge le corps de notre chanteur drogué. Mais avant Stella propose une pause déjeuner, car midi vient de sonner. On est donc passé chez OFC (Okeanos Fried Chicken, et ouais les gars nous on ne dépend pas des mecs du Kentucky pour bouffer du poulet !) et on a tiré au sort celui qui paye, c’est tombé sur Hans (il n’est pas très chanceux ce mec), du coup Stella et Liz ne se sont pas retenues et ont commandé pour 10 personnes. Mais le plus étonnant est le fait qu’elles ont vraiment fini leurs commandes à elles deux (sans que personne ne participe ; j’ai essayé de piquer une frite, mais Stella me l’a arrachée des mains avec ses dents, et mes mains ont failli suivre avant que je puisse la gober, la garce !). Après que notre baraqué se soit remis de ses émotions (il pleure beaucoup pour quelqu’un de sa carrure. Après je le comprends, je n’aurais pas apprécié de me faire soutirer mon argent pour nourrir des lionnes affamées depuis trois mois jusqu’à satiété), on reprend la route vers notre destination : la morgue.

	Elle se trouve à cinq kilomètres de la salle Kennedy, entre un vendeur de parfums et un marchand de tapis orientaux en face d’un crématorium, le tout dans le quartier marchand du secteur sud de la ville. Je peux vous dire qu’entre toutes les odeurs présentes sur le terrain on était bien saturé olfactivement parlant.

	Pour les trois personnes avec des connexions neuronales valides qui se demandent ce que foutent un crématorium et une morgue dans un quartier marchand, et bien en fait ils étaient là avant le quartier, car ils devaient gérer les morts d’un affrontement entre deux camps extrémistes qui voulaient chacun prendre le contrôle de la ville ; mais comme finalement ils se sont entre-tués, les rares rescapés ayant été faits prisonniers, donc bon on s’en sort sans trop de casse. Leur baston a eu lieu dans cette partie de la ville, le secteur sud, et comme personne ne se sentait chaud pour transporter les cadavres de plusieurs centaines de mecs jusqu’à l’île centrale où se trouvait le seul cimetière de la ville, ils ont fait importer depuis l’Allemagne, en livraison express (en vingt-quatre heures, c’était arrivé, posé et prêt à l’emploi), un four crématoire et une morgue pour mettre les décédés au frais en attendant leur baptême du feu pour pas qu’ils propagent des maladies. Puis les années ont passé et le mec qui fait office de maire pour la ville a décidé de faire du secteur sud un quartier populaire et attractif pour les touristes, et comme ces deux bâtiments étaient déjà là et que ça coûte des sous de les détruire, ils ont décidé de les laisser en fonction. Ce qui donne la situation actuelle. Alors, heureux de l’explication ?

	On entre donc tous les quatre dans la morgue « Jäger & Co. » où on est accueilli par un stagiaire probablement, un petit mec avec des lunettes rondes qui tient un bloc-notes comportant plus de petits dessins que de notes sur sa semaine en entreprise.

	
	
— B-b-bonjour messieurs dames, que puis-je faire pour vous ? nous demande-t-il d’une voix fébrile.


	
— Nous sommes de la police, nous aimerions pouvoir inspecter le corps de monsieur Jason, déclare Liz en sortant sa carte attestant son appartenance au groupe nommé ci-dessus.


	
— U-un instant, je vais voir ça avec mon patron, nous répond le dénommé Éric, badgé stagiaire.




	Un petit moment plus tard, un beau gosse sort de la porte : il a des cheveux blonds, des yeux bleus, il est grand, bien sculpté (il se rapproche plus d’Apollon que de Bacchus si tu vois ce que je veux dire), il a les traits du visage doux, limite il y a les trompettes du paradis qui sonnent quand il apparaît. Le tout dans une blouse de docteur qui lui va comme un gant.

	
	
— Bonjour, messieurs, mesdames, je m’appelle Alwin Arlett, je suis le directeur de cet établissement, nous dit-il d’un ton mielleux.


	
— Bonjour, monsieur Arlett, je m’appelle Elizabeth Barthory, j’appartiens à la police d’Okeanos. Moi et mon équipe nous aimerions pouvoir analyser le corps de monsieur Jason.




	Quel professionnalisme de la part de notre patronne ! Rester de marbre en face de ce beau gosse, bravo ! Stella, elle, n’y arrive pas par exemple. Elle bave littéralement en face de ce type. Hans, lui, s’en fiche. Il doit encore penser au OFC de tout à l’heure.

	
	
— Très bien, laissez-moi juste un peu de temps pour ranger la chambre froide et je vous amène à son corps.




	Tiens, la chambre froide n’est pas rangée ? Là, un petit bonhomme dans ma tête commence à me chuchoter que c’est louche (oui, on est plusieurs dedans, on fonctionne mieux comme ça).

	Quelques minutes plus tard, Alwin revient vers nous et nous guide vers la chambre froide. Eh ben ça porte bien son nom ! On se les gèle à l’intérieur ! On voit le corps de Jason allongé sur le dos, avec pour seule protection un drap blanc couvrant son bas du corps.

	
	
— Que pouvez-vous nous dire à propos de son état ? lance Hans qui semble revenu à la réalité.


	
— Eh bien de multiples fractures au niveau des os des membres inférieurs et de la colonne vertébrale, ainsi qu’aux cervicales. Autrement nous avons retrouvé des traces d’une drogue inconnue dans son système sanguin, nous avons envoyé un échantillon au labo.


	
— Bien, merci pour ces renseignements. Quand vous aurez les résultats du labo, merci de nous les envoyer dans les plus brefs délais, répond Elizabeth à Alwin.


	
— Très bien, ça sera fait.


	
— Excellent. Maintenant pouvez-vous nous laisser, nous aimerions l’examiner plus en détail.


	
— D’accord, et bien, appelez-moi quand vous aurez fini, je serai dans mon bureau.




	Le beau gosse sort de la chambre froide en nous laissant seuls avec Jason.

	
	
— Maintenant, Stella, à toi de jouer, dit Liz.




	Je ne comprends pas de quoi elle parle, puis je vois Hans se reculer pour faire de la place. J’en fais de même. Stella se rapproche de la tête de Jason, pendant un instant je me dis qu’elle va l’éclater avec une semi-transformation du corps (oui, elle sait faire ça. La première fois que j’ai vu ça, j’ai eu un peu peur, je ne vous le cache pas), mais en fait non. Elle prend délicatement la tête du mort entre ses mains, appose son front contre le sien et commence à luire d’une lumière verte captivante, une teinte de vert mystique. Pendant un instant semblant durer une éternité, le temps est suspendu, on ne peut s’empêcher de contempler ce spectacle surnaturel.

	 

	Quand la lumière se dissipe, Stella relève sa tête et titube légèrement, mais Liz vient en appui pour la soutenir.

	
	
— Quelqu’un veut bien m’expliquer ce qu’il vient de se passer ? demandé-je complètement abasourdi par la scène qui vient de se produire.


	
— Stella a la capacité de pouvoir déceler l’esprit des gens après leur mort, me répond de but en blanc Liz.


	
— … Pardon ? J’ai bien entendu ? Trouver l’esprit des gens morts ?


	
— Oui, t’as bien compris, l’esprit des gens morts, me répète Hans avec un petit sourire du mec content de l’effet de surprise. Une sorte de médium si tu préfères.


	
— Quand on t’a dit qu’avec la ViCré tout est possible, c’est pas une blague, tu sais. Si tu le désires réellement, tu peux faire tout ce que tu veux, m’informe Liz. Tu n’as pas lu les fiches qu’on t’a fournies ?


	
— Si évidemment, mais voir en vrai c’est quand même autre chose, répliqué-je.


	
— Cependant, ne mentionne cette aptitude à personne, c’est classé secret défense, seuls les membres du groupe et les hautes instances sont au courant. Compris ?


	
— Oui cheffe, je ne le dirai à personne. Mais si elle sait utiliser cette aptitude, pourquoi elle est classée en type 2 ?


	
— Parce que ses performances dans ce domaine sont nettement meilleures, m’explique Liz. Mais la raison principale est que cela sert à camoufler ce pouvoir. Les personnes intéressées dans ce genre de pouvoir sont nombreuses.


	
— D’accord, je vois.


	
— Bon assez de blabla, qu’as-tu découvert Stella ?




	Stella, qui a eu le temps de récupérer pendant les explications, s’avance et commence à nous expliquer :

	
	
— J’ai découvert qu’aucune trace de son esprit n’est restée dans son corps ou ses environs, ce qui est très étrange. J’ai fait aussi une recherche sur le lieu de l’accident, rien. C’est pas normal du tout, normalement quand quelqu’un meurt de manière brutale son esprit reste au moins quelques jours sur Terre pour voir si plus aucune attache ne le retient ici avant de monter rejoindre les autres quelque part dans l’Autre Monde. Mais là, son esprit a été comme « aspiré » hors de son corps, on lui a littéralement pompé son esprit avec une paille.


	
— Qui est donc apte à aspirer les âmes ainsi ? demandé-je.


	
— Des démons ou autres créatures mangeuses d’âme par exemple.


	
— Ça aussi ça existe ?


	
— Oui, malheureusement. Mais ils sont devenus très rares, peut-être une centaine dans le monde entier. C’est gérable, mais il faut juste pas oublier leur existence, sinon ils ne vont pas rater l’occasion pour récupérer leur place dominante, me répond Stella.


	
— Je suis à la fois tout excité et en même temps terrorisé.


	
— Il faudra t’y faire, mon cher, me réplique Liz. Bon, récapitulons ce qu’on a :




	Jason est mort lors de son concert avec son groupe, il a eu son âme aspirée lors de son décès. Ses collègues ont déclaré qu’il semblait plus stressé que d’habitude, stress qui n’est plus apparu depuis son passage à une certaine drogue il y a quelque temps. Sa timidité a disparu un beau jour et il est devenu complètement serein en public, sérénité qui était non existante déjà en répétition à ses débuts. Son fournisseur est inconnu de ses amis, la drogue retrouvée dans son sang est inconnue au registre médical, comme l’identité de l’individu ayant accaparé son âme.

	
	
— Bien résumé Liz, la complimenté-je.


	
— Il nous manque donc l’identité du fournisseur de drogue et du mec qui a volé son âme au pauvre Jason, enchaîne Stella.


	
— Il me semble que rendre visite à son domicile peut être intéressant dans la recherche du fournisseur, vu qu’au niveau du voleur d’âme on va être vite coincé, propose Hans.


	
— Bonne remarque Hans. Allons voir les parents de la victime, conclut Liz.




	On n’avait aucune objection, donc on est allé voir le père et la mère du jeune Jason, après bien sûr avoir remercié Alwin de son hospitalité.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Les parents de Jason habitent le secteur est d’Okeanos. C’est un coin réservé principalement aux habitations des gens, il y a quelques parcs ici et là, un magasin de proximité de temps à autre… bref, c’est un coin tranquille. On peut y accéder par le réseau ferroviaire qui couvre toute la ville (sauf la partie nord, mais ça, c’est pour des raisons de type militaire. Ne me demande pas, j’en sais rien !), un trajet qui prend à peu près trente minutes depuis le secteur sud, ou alors on prend les routes périphériques de la ville et ça prend presque une heure, si la circulation est fluide. Mais pas de chance, aujourd’hui elle ne l’est pas : deux heures de bouchon et on a fait à peine la moitié du trajet ! Ces routes sont censées permettre une meilleure circulation des véhicules, mais comme personne ne veut passer par le centre-ville (je vous jure vous n’avez pas envie de passer par là, sauf si vous êtes amateur de bouchons durant toute la journée et de fils à papa en Ferrari, ils pullulent là-bas) alors tout le monde passe par ces voies-là quand ils sont pressés. En plus, on crève de chaud dans cette bagnole ! Ils ont mis une climatisation qui ne fonctionne pas, ces couillons de l’atelier automobile ! Pour créer des voitures qui se déplacent avec l’énergie électromagnétique, il y a du monde, mais pour installer une putain de clim', il n’y a plus personne (oui, nos voitures bougent avec des aimants, je ne sais pas trop comment ça marche, mais ils ont installé des aimants dans le sol aussi ce qui permet en gros à nos voitures de bouger sans consommer quoi que ce soit. Et ouais mon gars, quand je te dis que notre cité à de l’avance technologiquement) !

	Liz et Stella ont enlevé leur veste à l’avant (je te laisse imaginer le détail… oh yeah), Hans à côté de ma personne a ouvert la fenêtre en grand comme à l’avant, et moi j’essaye désespérément de m’éventer la gueule avec mes notes d’enquête. Personne ne parle, tout le monde tente d’économiser son énergie. Vous vous demandez pourquoi on ne prend pas le métro qui va vachement plus vite ? Déjà, il y a la voiture qu’on ne peut pas abandonner à une gare, et aussi il est bondé de monde le métro. Ils ont engagé des mecs qui font de la musculation en club pour pouvoir faire rentrer tout le monde tellement ils sont remplis à ras bord. Donc cette solution n’est pas valable. En plus, Hans est taillé comme une armoire à glace ils ne voudront jamais le laisser rentrer.

	 

	On arrive enfin à la maison des Bones en fin d’après-midi vers dix-huit heures ; on est tous à moitié morts et on est unanime sur le fait d’aller boire un coup après le service d’aujourd’hui. En sortant de la boîte infernale, on peut admirer la maison des Bones : elle est située dans le quartier des gens riches qui ont une grande maison rien que pour eux et non un appartement ; elle possède un grand jardin avec un potager, je crois (je vois mal il est derrière la maison), des arbres avec des parterres de fleurs ici et là, leur bâtiment est de couleur blanche pour la façade et possède un deuxième étage. Un des membres du groupe de Jason a dit qu’il leur avait offert cette maison avec l’argent qu’il avait gagné pour que ses parents puissent passer des jours de retraites heureuses sur Okeanos. Quel gamin sympa !

	 

	On sonne à l’interphone et on nous ouvre. En remontant le chemin, je vois le couple qui nous accueille à la porte. La mère semble assez âgée, entre soixante et soixante-dix je pense, elle a les cheveux gris et la stature droite, avec un regard chaleureux et doux. Elle dégage la même impression que ma mamie quand elle était vivante, je me sens apaisé en la voyant. Enfin, ce serait le cas si son regard n’était pas recouvert d’un voile témoignant d’une profonde et douloureuse tristesse due à la perte de son enfant. Le père lui à des lunettes carrées et un début de calvitie, même tranche d’âge que sa femme, les épaules affaissées, enfin le regard vide, mais avec une petite flamme au fond des yeux. Il lutte contre le chagrin, il ne se laisse pas dominer par ce dernier, mais il souffre énormément quand même.

	Ils nous font entrer dans leur demeure et patienter dans le salon pendant qu’ils préparent du thé. Je vois de nombreuses photos de Jason un peu partout dans la pièce. Ça doit être insupportable de se dire que cette petite bouille qui est leur fils ne viendra plus les saluer. J’en ai presque la larme à l’œil.

	
	
— Que pouvons-nous faire pour vous, messieurs et mesdames policiers ? demande Louise, la mère.


	
— Nous savons que c’est un moment difficile pour vous, mais nous avons besoin de vous poser des questions sur Jason afin d’éclaircir les circonstances de sa mort, explique Liz avec une voix qui se veut compatissante.


	
— Nous essaierons de répondre du mieux que l’on peut, répond Richard, le père.


	
— Merci de votre collaboration, remercie Liz. Alors je vais commencer à poser des questions sur votre fils Jason Bones. Saviez-vous qu’il consommait des stupéfiants ?


	
— Oui, nous le savions, répond Louise. Jason était un enfant qui ne nous cachait rien. Déjà petit quand il faisait une bêtise il venait nous voir pour le dire, aussi minime soit la conséquence de cette dernière.


	
— Quand il est venu nous dire qu’il consommait des stupéfiants, on a été certes surpris au début, mais quand il nous a expliqué pourquoi on n’a pas essayé de lui interdire d’en prendre.


	
— Quelles étaient les raisons de sa consommation ?


	
— Il faut savoir que Jason était quelqu’un de très timide. Il avait du mal à parler à des inconnus ou même aux enfants de sa classe. En grandissant, les symptômes ne s’amélioraient pas, nous l’aidions du mieux que nous pouvions, mais cela ne suffisait pas. Puis un beau jour Richard a eu l’idée de le faire chanter sur une de ses chansons favorites. On a alors remarqué son talent pour cette discipline et on l’a forcé à s’inscrire au club de musique de son collège.




	Il était réticent au début parce qu’il devait communiquer avec des gens qu’il ne connaissait pas, mais au fur et à mesure des entraînements, il a commencé à parler avec eux. Il s’est fait ses premiers amis qui sont devenus les autres membres du groupe « Blue Sky », Steven, Peter et Patrick. On sentait chez lui qu’il gagnait en assurance jour après jour. Puis le jour de la fête de l’école, le club de musique a fait une représentation devant une salle composée des autres élèves et des parents. Nous étions là au premier rang pour l’encourager.

	
	
— Quand il est monté sur scène, on sentait bien qu’il n’était pas à l’aise, continue Richard. Mais quand il a commencé à chanter, le public a commencé à les soutenir en se levant et en applaudissant à chaque musique. Il a pris en confiance au fur et à mesure des morceaux, et à la fin on sentait qu’il allait mieux qu’au début. On était fier de lui, il avait réussi par l’intermédiaire de la musique à parler devant une foule. On en avait les larmes aux yeux. Mais c’est à partir de ce moment-là que ça commence à déraper.


	
— Que s’est-il passé ? relance Liz d’une voix apaisante.


	
— Parmi les parents qui ont assisté à la représentation, il y avait quelqu’un qui travaillait dans le monde du spectacle ; il est venu nous contacter pour demander si notre fils était intéressé par le métier de chanteur. On lui a expliqué que nous préférions qu’il ne fasse pas un métier pareil et on lui a dit pourquoi, mais il a quand même insisté en disant qu’un talent comme le sien ne devait pas être gâché. Jason a entendu la conversation et connaissait notre situation financière. Nous n’étions pas pauvres, mais disons que l’âge n’aide pas la recherche d’emploi. Il a donc accepté de lui-même cette carrière.




	Mais il n’était pas prêt mentalement. Entre ce que lui imposait le monde du spectacle, l’envie de nous aider grâce à son talent en chant et l’angoisse d’entraîner ses amis dans un domaine qu’ils n’allaient peut-être pas apprécier, en plus du fait que ses chansons seraient écoutées par plein de gens, il ne tenait pas. Tout cela était trop soudain. Puis un beau jour, il a craqué et s’est laissé aller à la drogue. Il a senti que ça le détendait, mais ce n’était pas assez relaxant.

	Il a cherché, cherché, cherché une drogue assez forte pour le détendre aussi bien en privé que pour les concerts où il se concentrait énormément pour ne pas craquer par peur de décevoir le groupe. Puis un jour, il nous a annoncé qu’il avait trouvé enfin la substance dont il avait besoin. Il nous a dit un soir par téléphone, peu après le début de sa tournée, que quelqu’un l’avait approché en lui demandant s’il voulait tester sa marchandise. Il avait dit non, mais la personne lui a proposé de lui donner un échantillon gratuit et de le contacter à un numéro s’il en voulait encore. Il était tellement désespéré qu’il a testé cette drogue donnée par cette personne plus que suspicieuse, et là l’étonnement l’a saisi. Il nous a dit qu’il se sentait tellement bien qu’il aurait pu faire un discours devant une assemblée de présidents !

	 

	Richard fait une pause pour boire une gorgée de thé. Nous sommes tous suspendus à ses lèvres, attendant la suite de son histoire.

	
	
— Il nous a dit que la personne ne lui garantissait aucun effet secondaire et une livraison à la demande seulement s’il signait un contrat avec lui et s’il n’évoquait jamais qui il était à quelqu’un. On lui a demandé si ce qu’il disait sur les effets secondaires était vrai, on a vu tellement de gens détruits par ces derniers, mais il nous a rassuré en affirmant qu’il se sentait en aucun cas dépendant de cette drogue, elle est vraiment différente des autres qu’il avait testés et on peut vous dire qu’il en avait testé un certain nombre, mais jamais en grosse dose, juste une fois voir si cela avait l’effet escompté ou non et il n’y touchait plus après si ça ne lui suffisait pas.


	
— A-t-il laissé des affaires personnelles où il aurait pu noter des informations importantes comme un carnet ? demande Elizabeth.


	
— Oui, il a toujours eu avec lui un journal intime où il notait ce qu’il a fait dans la journée, répond Louise.


	
— Je crois me rappeler qu’il y a en effet une sorte de carnet dans la liste des affaires de la victime que nous avons perquisitionnées, cheffe, signale Stella qui a adopté un visage neutre ne laissant paraître aucune émotion.


	
— Cela ne m’étonnerait pas il le gardait toujours avec lui, répond Richard. Le carnet lui servait de moyen d’expression quand il était en primaire et il a gardé l’habitude de le tenir près de lui. C’était un peu son ami imaginaire avec qui il dialoguait, même si c’était dans un seul sens que le dialogue se faisait cela lui faisait du bien.


	
— Très bien. Je vous remercie de votre témoignage, il a été très utile. Toutes mes condoléances pour la mort de votre fils, je vous souhaite bon courage pour la suite.




	C’est ainsi que nous quittons le couple endeuillé et que nous nous dirigeons vers le QG. Il se fait tard et il y a peu de circulation, je profite du trajet pour envoyer à Luna un message pour lui dire que je rentre bientôt. On arrive après une demi-heure de route devant le poste (oui cette fois la circulation était bonne), où Liz nous congédie et nous rappelle de venir demain matin vers neuf heures afin d’analyser les documents de la victime. On a tous oublié d’aller boire un coup, mais ce n’est pas plus mal parce qu’il commence à se faire tard, et j’ai juste très envie de rentrer chez moi pour prendre une douche et un bon repas.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	 

	Je rentre vers vingt heures à la maison, juste à temps pour le repas. En ouvrant la porte, les douces odeurs de nourritures me titillent les narines : je sens les épices envahir mes sinus et me stimuler mes neurones sensitifs, provoquant de délicieuses décharges à travers mon cerveau. Je me mets à saliver en m’imaginant le magnifique plat que nous concocte Luna et pendant que je suis perdu dans mes pensées Aurora et Noctis m’accueillent joyeusement en m’annonçant que c’est poulet au curry ce soir. Je n’en deviens que plus affamé et mon ventre se met à émettre des bruits s’approchant des bruits d’avion de ligne afin d’exprimer son opinion allant dans le même sens que le mien. D’un commun accord, on se dirige donc vers ma chambre pour mettre des habits plus confortables, puis vers l’origine des effluves : la cuisine. Là, Luna en tablier m’accueille avec un sourire radieux :

	
	
— Bonsoir, mon chéri ! Ta journée s’est bien passée ?


	
— Ma foi pour une première fois ça a été intense ! Entre la morgue, la salle de spectacle et la maison du mec mort, on a beaucoup bougé.


	
— Ah oui ? Raconte-nous ! me demande Noctis.




	Je commence donc à raconter ma journée (en omettant certaines parties qui ne sont pas adaptées au contexte, genre l’angle de la jambe de Jason ou son cou disloqué qui était plus long que la normale et surtout nos pouvoirs qui sont classés secret défense selon l’article bidule alinéa machin d’après Liz, remastérisé par Stella et délivré ainsi à moi) devant le regard émerveillé de mes enfants. Ils étaient super attentifs à tous les détails que j’énumérais au fil de mon récit.

	
	
— Et alors, vous aller faire comment pour trouver le coupable ? demande Aurora le regard pensif.


	
— Eh ben on va regarder dans les objets personnels de Jason et essayer de trouver des indices je suppose. On doit trouver n’importe quoi qui puisse mener au coupable.


	
— Wouah, trop cool ! Tu es un vrai policier maintenant, papa ! s’exclame Noctis.


	
— Cependant, les gosses, n’allez pas raconter ce que je viens de dire aux autres. C’est secret professionnel donc si on remarque que j’ai divulgué l’info, on va me virer puis on n’aura plus d’argent et on vivra dans la misère ; je devrais retourner travailler avec mon ancien patron qui me détruira encore plus qu’avant en me rémunérant moins pour se venger du fait que j’ose revenir après être parti sans prévenir, Aurora, toi, tu partiras du cocon familial et tu ne nous contacteras plus jamais, car tu auras honte de nous, toi Noctis tu ne pourras pas continuer tes études et tu finiras enfermé dans ta chambre à faire des musiques que tu posteras sur internet en espérant percer alors que tu sais au fond de toi que c’est une cause perdue ; et moi je finirai alcoolique et je battrais votre pauvre mère qui se plaindra, mais qui restera quand même, car elle aura développé un syndrome de Stockholm. Donc je vous le dis, voire ordonne, de ne rien dire aux gens autres que nous, OK les enfants ?


	
— Oui papa ! me répondent en chœur les trois membres du cercle familial.


	
— Bien ! Il faut toujours envisager le pire, même s’il est excessif. Bon, votre padre va maintenant prendre une douche et aller dormir, car il est très fatigué. Allez regarder la TV ou lire un livre de Balzac, mais n’allez pas vous coucher trop tard !
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